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Quel effet cela fait-il d’être un oignon, de Lauren Chipeur

Arrêt obligatoire chez Skol, qui s’intéresse aux matériaux bruts ou recyclés dans
son Catalogue des ruines, une magnifique exposition qui réunit cinq artistes. Dont
Lauren Chipeur, qui travaille en Alberta, et qui présente ici une œuvre faite en
collaboration avec l’Atelier Retailles de Montréal. Dans Quel effet cela fait-il d’être
un oignon, elle a travaillé avec… de la peau d’oignon. L’effet est saisissant, ses
carreaux occupent tout un mur de la galerie.

Catalogue des ruines est présenté jusqu’au 30 mars 2024, chez Skol,
espace 314.
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La Galerie Hugues Charbonneau, au Belgo

L’hiver est foisonnant dans les galeries qui logent dans
l’édifice Belgo, à Montréal. Nous avons visité trois espaces
qui se trouvent à cette adresse emblématique de l’art
contemporain.
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La photographie, fantasme de vérité

Photo: Bas Princen La photographe Tokuko Ushioda, qui fait partie de l’exposition, dans son atelier

Nicolas Mavrikakis

Collaborateur

26 août 2023
Arts visuels

Les photographes et architectes Stefano Graziani et Bas Princen sont les commissaires de l’exposition
Les vies des documents. La photographie en tant que projet, issue d’une réflexion sur les
exceptionnelles archives photographiques du Centre canadien d’architecture (CCA). Mais le résultat est
bien plus qu’une présentation sur la photo d’architecture, genre qui dépasse de loin l’idée simpliste d’une
image qui documenterait froidement et objectivement des bâtiments.
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L’urbaniste et essayiste Stefano Boeri, qui a travaillé avec le photographe Gabriele Basilico, parle du
« regard hégémonique » que bien des disciplines, dont l’architecture, posent sur le monde. Il affirme la
nécessité de déconstruire ce regard par une forme d’éclectisme, de « regards latéraux ». Et lui aussi
évoque, donc, la nécessité de produire un collage de points de vue. Ainsi pourrions-nous tenter de
toucher plus précisément au réel.

À travers ces témoignages s’éloigne la fausse idée d’une photographie offrant un point de vue objectif
sur le monde matériel. Mais en fin de compte, on sortira de cette exposition en se disant que la
photographie continue de mettre en scène un désir, celui de voir et de saisir l’essence des choses au-
delà des apparences. Un fantasme de vérité, lui non plus jamais tout à fait assouvissable…

Une oeuvre signée Martin Dufrasne

Le 6919 Marconi — qui existe depuis 2002 — fut défini par le professeur Guillaume Éthier comme un
lieu ouvert « au sens d’oeuvre ouverte chez Umberto Eco ». Ce terrain en friche, sur lequel est planté un
grand panneau d’affichage, a ainsi été offert « à toutes sortes d’interprétations ».

Ces jours-ci s’y poursuit le projet Chantier, qui explore « le thème de la mixité urbaine » ainsi que l’idée
du « chantier en tant que vecteur de co-définition de la ville ». La plus récente intervention, Là où sont
les oiseaux (nouveaux développements), est signée par Martin Dufrasne. Cette installation dialogue
avec une oeuvre que Dufrasne réalisa au Bic en 1995, une intervention dans la nature, judicieusement
appelée échanges essentiels suis-je de trop ?. Il avait donné à un madrier de bois la forme d’une
branche d’arbre et avait placé cette branche sculptée sur un arbre bien vivant. À cela s’ajoutaient
d’autres offrandes à la nature dont, comme nous tous, il a retiré beaucoup. Il lui avait offert une larme,
de son sang, de ses cheveux et même, pour quelques heures, son propre corps, dans un trou creusé…

Sur le panneau d’affichage rue Marconi, Dufrasne a installé des branches d’arbre coupées au bout
desquelles il a appliqué des feuilles d’or. Dans un quartier convoité par les spéculateurs, ces branches
sont comme des perchoirs de luxe, une sorte d’hôtel-boutique pour oiseaux rares et embourgeoisés…
Le soir, ces ors scintillent comme une constellation d’étoiles supplémentaire. Le morceau de branche de
bois, petit rien, dialogue ainsi avec l’immensité du ciel.

Un projet présenté par Jean-François Prost.

Jusqu’au 17 septembre

[...]
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«Dire où j’étais m’est impossible»: un voyage à
Inuvik

Photo: Romain Gandolphe Images tirées de la vidéo «À perte de vue» de Romain Gandolphe

Nicolas Mavrikakis
14 mai 2022
Culture

L’histoire est passionnante et en même temps un peu déroutante… Une de ces histoires dont le milieu
de l’art postmoderne est friand.

Du 24 au 27 septembre 1969, la théoricienne de l’art Lucy R. Lippard, vivant à New York, entreprend un
voyage qui la transportera dans le Grand Nord canadien, à Inuvik, dans les Territoires du Nord-Ouest.
Elle y restera 39,5 heures… Lippard ne voyage pas seule. Elle est en compagnie du directeur de
l’Edmonton Art Gallery, Bill Kirby, qui finance le voyage dans le cadre d’une expo d’œuvres éphémères
intitulée Place and Process. Le critique d’art Virgil Hammock, qui, avec Lippard, devait « documenter »27/01/2024 16:28 «Dire où j’étais m’est impossible»: un voyage à Inuvik | Le Devoir
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les créations conceptuelles, est aussi de l’aventure. Tout comme les artistes N.E. Thing Co. (Iain et
Ingrid Baxter), Harry Savage et Lawrence Weiner, qui sont en fait la raison de ce périple. Ce qui, selon
les propres mots de Lippard, s’était amorcé comme « un voyage de repérage artistique naïvement
colonialiste » devint rapidement un moment de remise en question intellectuelle.

Dans un processus de mise en abîme intelligente et très réussie, l’artiste lyonnais Romain Gandolphe
revient sur cette histoire à la recherche des œuvres conceptuelles qui furent alors créées. Mais ce
voyage a-t-il laissé d’autres traces ?

Il faut aller voir l’exposition Dire où j’étais m’est impossible même si l’acoustique de la salle n’est pas
fabuleuse et que la clarté de la projection est un peu parasitée par l’éclairage de la pièce. Néanmoins,
Romain Gandolphe a réalisé une très riche installation vidéo.  

Suggérés pour vous

Le train gaspésien sur les
rails, si la nature le veut

Tout est en place pour une
ouverture en 2026... sauf si la
mer décide d’en prendre une
bouchée.

(https://www.ledevoir.com/societe/transports-
urbanisme/806100/transports-train-
gaspesien-rails-si-nature-veut)

Une prof de l’INRS
disqualifiée en
raison de «liens»
avec Adil
Charkaoui, selon
Québec

La ministre Pascale
Déry a justifié
vendredi le rejet de la
candidature de
Denise Helly au CA
de l’INRS.

(https://www.ledevoir.com/politique/quebec/806073/prof-
inrs-disqualifiee-liens-adil-charkaoui-selon-quebec)
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Marbre, intimité et constante quête de sens

Photo: ean-Michael Seminaro /  Guy L’Heureux /  Guy L’Heureux Vue de l’exposition «Thinking Inside the Box», de Barry Allikas

Jérôme Delgado

Collaborateur

9 avril 2022 Critique
Arts visuels

Une petite teinte rétro vibre à l’intérieur de l’édifice Belgo (372, rue Sainte-Catherine Ouest), et en particulier
aux 3  et 4  étages de cet édifice, qui demeure, malgré tout, un incontournable de l’art actuel à Montréal. En
trois expositions, toutes en fin de parcours, faut-il le préciser, l’hier et l’aujourd’hui se confondent,
s’entrechoquent. L’une d’elles est portée par la sculpture (et la matière des années 1980), une deuxième par la
peinture (et le formalisme des années 1960) et la troisième par la photographie (et le noir et blanc des
années 1970). Survol.

Marie-France Brière :s’extirper du marbre

e e
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Au centre Skol, Marie-France Brière propose ce que d’aucuns pourraient qualifier, avec à-propos, de jardin de
sculptures : la salle est occupée de quatre ou cinq ensembles massifs, sans être monumentaux. On déambule
autour d’eux avec l’impression de visiter des œuvres d’un certain âge.

Connue davantage pour ses œuvres d’art public que pour ses expositions en galerie (dans son curriculum, les
premières sont deux fois plus nombreuses que les secondes), l’artiste est active depuis les années 1980. À
l’époque, elle avait passé un bon moment en Italie, d’où elle était revenue avec des blocs de marbre blanc de
Carrare. Sa signature est, depuis, indissociable de la prestigieuse roche.

Or, à l’ère de l’anthropocène, le marbre est une sorte de bombe à retardement, tant son extraction fragilise la
planète. Des titres d’œuvres (Blocs erratiques, Esker) rappellent d’ailleurs des phénomènes naturels liés à la
transformation du paysage. Dans cette expo évoquant l’austérité, Marie-France Brière fait du jadis noble
matériau le symbole d’un système économique et politique vorace. Le marbre, si pur, si lisse, si solide, ne
touche plus le sol, immatériel presque. Il est placé en rupture plutôt qu’en symbiose avec les autres matériaux.

Sur un mur, une série de mots complète cette exposition dans laquelle les grandes certitudes n’existent pas.
Fabrication, permanence, effritement… Photographiés comme des plaques funéraires, ces termes qu’on
pourrait associer à la sculpture semblent avoir eux aussi perdu leur autorité.

Barry Allikas : la libertéde la contrainte

Considérer que des restrictions, sanitaires ou pas, privent de liberté, comme l’a hélé une certaine caravane au
cœur de l’hiver, est un point de vue que ne partage pas l’artiste Barry Allikas. Sa contrainte à lui, une surface à
peindre, est un puits de créativité, ce dont rend compte l’exposition à la galerie McBride Contemporain.
Ajoutez à cette limite spatiale, le poids de l’histoire de l’abstraction géométrique, puis le confinement imposé
en période de pandémie, et vous avez un étonnant ensemble de tableaux réalisés en 2021 et 2022.

Barry Allikas a délaissé la peinture plus organique qu’il avait faite sienne et propose des compositions plus
rigides, portées par la répétition des bandes verticales et l’alternance des couleurs. À la manière d’un Guido
Molinari et de toute une tradition du hard edge.

La tension est évidente entre le contenu et le contenant. Peindre en 2022 est une constante quête de sens.
On peut bien voir ce que l’on veut dans ces toiles, les barreaux d’une prison ou une superposition de carrés,
mais un peintre abstrait peut-il éviter de faire de la représentation, de repeindre l’abstraction ?

La liberté de l’artiste, tout comme celle des yeux qui regardent ses œuvres, n’a heureusement pas de limites.
Bien plus qu’une affaire d’évolution, l’histoire de la peinture est une histoire de rebondissements. À 70 ans,
audacieux, Barry Allikas en tire parti.

Lynne Cohen : retoursur ses débuts

Figure chérie de la photographie couleur par laquelle elle s’attardait à révéler de grands espaces
institutionnels, Lynne Cohen (1944-2014) réalisait, dans ses premières années de pratique, des images plus
intimistes. C’est ce qui ressort des retrouvailles que propose la galerie Laroche/Joncas.

En 14 photographies noir et blanc, des petits formats et l’objectif tourné vers des espaces privés, ce retour aux
années 1970 s’apparente à une plongée dans l’atelier de l’artiste. On est devant les prémisses d’une œuvre
appelée à se développer, avec, déjà, les grands paramètres : lignes architecturales fortes, mobilier très
singulier, décors excentriques et cette teneur vintage qui fera la signature Cohen.

Pilotée par Andrew Lugg, responsable de la succession de l’artiste, la sélection d’images comporte surtout des
tirages de l’époque. Loin d’être une vente de feu, l’exposition est en accord avec le grand intérêt que l’art porte
actuellement aux archives. Ces premières œuvres de Lynne Cohen, réalisées alors que la couleur n’était pas
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«Regards situés»: en symbiose avec le paysage

Photo: Guy L'Heureux Charlotte Guirestante Ghomeshi, «You Are Not Aware of Darkness When You're Asleep», 2019

Jérôme Delgado

Collaborateur

29 janvier 2022 Critique
Arts visuels

Simples rêveurs, les artistes ? Chassez cette image de votre esprit, car il y en a qui sont très pragmatiques, et
même plus que la plupart d’entre nous. L’exposition Regards situés, à Skol, rassemble en tout cas cinq têtes
qui ont les pieds bien sur terre.

Depuis l’automne, le diffuseur de l’édifice Belgo, au centre-ville de Montréal, prône « un retour sur Terre ».
Inaugurée en janvier, la troisième des cinq expositions programmées sous cet intitulé appelle à ne plus
regarder la nature par la lunette romantique et son monde idéaliste, ni par la loupe de la recherche et sa17/03/2022 11:15 «Regards situés» chez Skol: en symbiose avec le paysage | Le Devoir
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distance objective. Il faut « un retour au concret », dit-on du côté de Skol.

« L’idée derrière le thème “retour sur Terre”, c’est de prendre notre place. On a une certaine place sur Terre,
pas toute la place », précise Stéphanie Chabot. La directrice du centre d’artistes insiste sur le fait que ce
« retour » ne signifie pas de revenir à la normalité dont on parle souvent en temps de pandémie.

L’énoncé de la programmation 2021-2022 le résume ainsi : « Il ne s’agit pas de retourner à la Terre telle qu’on
l’imagine ou qu’on la consomme, mais de retrouver notre habitat dédié, sa surface concrète, empreinte de
ressources et de beauté, mais aussi de toutes nos improbables interactions. »

Ces improbables interactions surviennent, dans l’exposition de janvier, à travers le regard. C’est une question
d’attitude, que défendait aussi à l’automne Momenta, la biennale de l’image. Pour espérer sauver la planète, il
faut avant tout la comprendre et y vivre à une échelle locale, et non dans sa globalité, comme un tout. « Les
artistes, dit Stéphanie Chabot, contournent la vision globale du monde. Ils abordent la nature ou le vivant
d’une manière qui sort de la dichotomie habituelle, [entre approches] scientifique et romantique. »

 

05



23/11/2021 15:59 Sur le radar: paysages postfordistes | Le Devoir

https://www.ledevoir.com/culture/arts-visuels/648354/paysages-postfordistes?fbclid=IwAR01ChrebS9024PFycbA1DvEXFcSzLeItM41fEhebHKtJ90RCwU8VPi89rs 1/3

Sur le radar: paysages postfordistes

Jean-Michael Seminaro Vue de l’exposition Silent Songs, de Jérôme Nadeau

Marie-Ève Charron
20 novembre 2021
Arts visuels

Trois propositions à la teneur et au format variés qui ont pour fil conducteur le paysage à l’ère postfordiste.

A Vacuum in Front that Sucks it Forward. Exposer sans dépendre des comités de programmation, c’est le
credo des jeunes Philippe Bourdeau et Paul Nadeau, respectivement commissaire et artiste. Leur projet tient
dans un local commercial, une enviable vitrine dans Mile End, cédé pour quelques semaines par les
propriétaires contre un grand ménage. Une douzaine de peintures donnent vie à un road trip désenchanté, des
fragments de paysages inspirés par l’Ouest canadien, celui des activités touristiques et minières. Hardie et
spontanée, mais sans déroger aux codes, leur proposition formule aussi le souhait de partager avec les
suivants l’espace retapé d’arrache-pied.
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173, rue Bernard Ouest, 
du jeudi au dimanche, 12 h-18 h, jusqu’au 5 décembre.

A. Conveyor.Chris Boyne est quant à lui parti sur les traces de l’Atlantic Conveyor, jusqu’à la ville d’Alang, en
Inde, cimetière où finissent d’autres navires en son genre, ces porte-conteneurs transportant nos
marchandises. Intense, leur trafic nous est pourtant invisible. Le natif d’Halifax les a souvent vus partir au
large, et en particulier le navire ciblé par sa quête obsessive. Au Belgo, au cœur du centre d’artistes Skol,
trône, quasi seule, une pièce mécanique, telle une preuve rapportée du chantier de démantèlement. Au mur,
les mots trafiqués d’un avertissement de sécurité évoquent le sort des ouvriers impliqués, faisant chavirer
dans l’émotion ce travail pourtant si conceptuel.

Skol, 372, rue Sainte-Catherine O., local 314, jusqu’au 11 décembre.

Silent Songs. Les pérégrinations de Jérôme Nadeau s’incarnent dans les images trouvées — souvent sur le
Net — qu’il accumule, manipule et imprime sur toile, jusqu’à faire oublier leur provenance, leur nature
première. Il en retient, pour ce deuxième solo chez son galeriste Nicolas Robert, quatre œuvres sobres et
majestueuses, les plus abouties à ce jour. Leurs motifs réticulaires et tramés font jaillir des correspondances
visuelles infinies entre les mondes végétal et informatique, telles des connexions secrètes entre biologie,
neuroscience et intelligence artificielle (https://www.ledevoir.com/intelligence-artificielle-ia). Poteaux de fils électriques
et œuvres miniatures agissent en contrepoint dans un tout sensible comme parfaitement maîtrisé qui se
dévoile jusque dans le détail d’une affichette avec sa photo argentique noir et blanc. La branche captée par
l’artiste dans ses débuts, sur les rives du paysage de son enfance près de l’île d’Orléans, trouve sa raison
d’être au sein de ce qui, aussi, tend à faire cosmogonie.

Galerie Nicolas Robert, 10, rue King, jusqu’au 27 novembre.

À voir en vidéo
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Galeries et centres d’artistes au diapason de la
diversité

Photo: Zoé Maxwell L’artiste dano-trinidadienne Jeannette Ehlers est du programme de performances de la première Af-Flux, la Biennale
transnationale noire.

Marie-Ève Charron

Collaboratrice

11 septembre 2021
Arts visuels

Les inaugurations d’expositions se bousculent déjà en fin de semaine dans les galeries et les centres
d’artistes autogérés, signe que les artistes n’ont pas chômé malgré la pandémie et la fermeture
temporaire de certains lieux. Joyeusement affairé, le milieu des arts visuels monopolise l’attention avec
optimisme. Place à un menu copieux, varié, sensible et plus ouvert que jamais, loin de la morosité qui a
teinté les derniers mois.
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La biennale Momenta (https://www.ledevoir.com/culture/arts-visuels/629364/arts-visuels-momenta-une-biennale-de-l-
image-a-l-ecoute-de-la-nature?utm_source=recirculation&utm_medium=hyperlien&utm_campaign=corps_texte),
présente dans plusieurs lieux jusqu’à la mi-octobre, donne le ton à d’autres expositions satellites qui
déclinent le thème de la programmation officielle, « Quand la nature ressent ». Benny Nemer organise
un vocabulaire floral sous forme d’herbier à la galerie Pierre-François-Ouellette. Les motifs de la
nature se font plus indiscernables, sécrétant une alliance avec la technologie dans la production récente
de Jérôme Nadeau (galerie Nicolas Robert) et de Pascal Grandmaison (galerie Blouin-Division).
Déjà en cours ou à venir, dix autres expos satellites se greffent à la proposition centrale de la Biennale.

La nature est aussi au premier plan chez Skol qui, pour sa programmation annuelle, plaide pour un
« Retour sur Terre ». Contre le retour à la normale, le centre invite à nous interroger sur nos interactions
avec la planète, notre habitat fragilisé. Clara Lacasse inaugure la saison avec une série d’œuvres sur le
Biodôme en chantier. Chris Boyne suivra, lui qui a observé le démantèlement d’un navire de transport à
Alang, en Inde.

Consultez tous nos articles de la rentrée culturelle de l’automne (https://www.ledevoir.com/motcle/rentree-
culturelle-automne-2021?utm_source=recirculation&utm_medium=hyperlien&utm_campaign=boite_extra)

Chez Dazibao, où elle lance en septembre un cycle d’envergure échelonné en trois volets, Geneviève
Chevalier auscultera les dispositifs de l’herbier et de la ménagerie, y révélant les traces du colonialisme
et des changements climatiques (https://www.ledevoir.com/changements-climatiques?
utm_source=recirculation&utm_medium=hyperlien&utm_campaign=corps_texte). Liant le vivant aux machines,
Adam Basanta s’adonne à la futurologie dans une expo à la Maison des arts de Laval (21 novembre).

« Monde bossale », c’est le thème de la première édition d’Af-Flux. Biennale transnationale noire,
événement mis sur pied en partenariat avec la galerie Art mûr par Eddy Firmin. L’artiste-chercheur, ici
commissaire, veut soutenir avec récurrence les pratiques africaines et afrodescendantes, ouvrir le
dialogue sur des questions délicates. Pour offrir, dès aujourd’hui et jusqu’en décembre, un programme
varié d’expos, de conférences et de performances, participent aussi des musées et des centres
d’artistes, dont Articule, allié naturel pour sa vigilance face au racisme systémique.

D’autres expos, en parallèle, partagent cette position. La Centrale présente le travail d’Esther Calixte-
Bea autour du corps féminin noir. Chez Artexte, Joana Joachim dresse avec Blackity, à partir du
23 septembre, une trajectoire de l’art canadien noir contemporain, à même une centaine de pièces
issues du centre de documentation.

Corps oppressés et migration
 

Dans le travail d’Enrique Ramírez, révélé en 12 œuvres à la Galerie de l’UQAMà partir de novembre, la
violence sourde. Ce Chilien né sous le régime Pinochet nous emmène en mer, lugubre théâtre des
corps disparus de dissidents politiques et de migrants en fuite. Du côté de la galerie Leonard & Bina
Ellen, la commissaire Swapnaa Tamhane s’intéresse dans Constitutions aux violences perpétrées par le
système de castes en Inde, avec les points de vue de cinq artistes de ce pays.

Témoins, les documents servent diversement de leviers contre les oppressions. L’Iranienne Sanaz
Sohrabi a revisité les archives de la Anglo-Persian Oil Company, minant le récit colonial construit par
cette industrie (centre Clark). Pour Claire Beaugrand-Champagne et Carlos Ferrand Zavala, l’approche
documentaire, en photo, émancipe ; elle, en suivant les immigrants vietnamiens (Maison de la culture
Notre-Dame-de-Grâce) ; lui, la résistance au Pérou (galerie SBC).
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 CIEL VARIABLE N ° 118 97 

Historienne de l’Afrique et de sa tradition 
photographique, dont elle a souvent 
traité dans Ciel variable, Érika Nimis 
poursuit également une pratique de  
l’essai photographique, sur les traces  
de lieux et d’objets à l’abandon. Le  
corpus exposé au centre Skol relève  
d’un télescopage de ces deux démarches 
— documentaire et artistique —, en 
marge d’une étude des palimpsestes  
urbains de Dakar. Déambulant en 2017 
sur l’île de Gorée, au large de la capitale  
sénégalaise, elle trouva échouée près  
du rivage une étagère de bureau ren-
versée, dégorgeant de vieux documents  
administratifs à l’en-tête surréaliste 
d’« Université des Mutants ». 

Ce titre de science-fiction lança Nimis 
sur la piste d’une institution bien réelle, 
dont les anciens bâtiments demeurent 
abandonnés depuis sa dissolution en 
2005. Fondée en 1979 à l’initiative  
de Léopold Sédar Senghor et de Roger  
Garaudy et avec l’appui de l’ONU, elle 
ambitionnait de transmuer la mémoire 
du site, inscrit l’année précédente au  
patrimoine mondial de l’UNESCO comme 
relais de la traite négrière. L’Université 
des Mutants se voulait un rendez-vous 
intercontinental de recherche d’alter-
natives endogènes au développement  
aliénant porté par l’Occident.

Mêlant reproductions de documents, 
gros plans d’extraits et images de lieux, 
de personnes et d’objets, Nimis dispose 
sur deux murs en angle obtus des clichés 
de son enquête sur le site délaissé de 
cette utopie à saveur d’uchronie1. C’est 
l’impression que laissent les textes  
invoquant l’urgence d’une réorientation 
pluraliste et technocritique de la civili-
sation, avant même que l’enjeu écolo-
gique se précise avec la mondialisation 
néolibérale. Ils permettent de rêver à ce 
qu’aurait été un développement pensé 
au Sud par les intervenants réunis à  
Gorée dès 1980. 

Au même moment, sitôt arrivé à  
la Maison-Blanche, Ronald Reagan 
confirmait d’un geste symbolique un 
tournant fatal, en retirant les panneaux 
solaires installés par son prédécesseur. 
Le choix était fait entre Muter ou périr — 
titre d’un manifeste publié par l’Uni-
versité des Mutants. Le grand historien  
de l’Afrique Joseph Ki-Zerbo y écarte 
l’image qu’évoquent aujourd’hui les  
mutants, surhommes ou monstres pro-
duits par une science biologique perver-
tie. S’il craint un « suicide intégral de 
l’espèce » par mutation passive sous 
l’impact de la technoscience et de la  
société de consommation, il appelle en 
revanche à une mutation active, initiée 

par des agents conscients des change-
ments requis. 

Tels seraient les Mutants de Gorée, 
« île ouverte » au lourd passé, mais  
riche de promesses, d’« idées-forces  
vitales », germes d’un ordre nouveau 
censé remplacer l’« ordre cannibale »  
du village global. « Étoile bergère d’un 
temps à venir », le nôtre, qu’elle sou-
haitait autre, l’Université des Mutants 
croyait y contri buer en diffusant ses  
travaux dans chaque région de chaque 
continent, par les humbles moyens de 
l’imprimerie analogique, tels les tapus-
crits et brochures figurant parmi les 
images de l’exposition2. Cette ambition 
de transmission locale et globale émeut 
quand on songe que l’aisance des télé-
communications numériques induit la 
désinformation, embrouille les esprits, 
déchaîne les passions, devenant addic-
tion. Que reste-t-il du Rêve d’un cadre 
technique du secteur privé, mémoire  
dactylographié d’un des participants ? 
L’aptitude au changement, démontrée 
sur le terrain de la vie concrète, était  

parois d’un recoin de galerie, y compris 
le commutateur fonctionnel en regard 
d’une prise électrique sur le mur lépreux 
d’un lointain continent. Surtout, de  
subtils agencements formels et théma-
tiques entre les images exposées font 
méditer l’oubli des idées d’avant-garde 
et l’obsolescence des techniques de 
pointe, à l’échelle historique, voire  
géologique, où tous les projets humains 
finissent par s’estomper sous une gri-
saille feutrée. Nimis sait en rendre les 
nuances du grain à même les textures  
et marbrures dont s’enlumine le grimoire 
d’une mémoire institutionnelle mise  
à distance et en péril, ce qui du coup  
la ranime comme quelque chose de  
précieux, nous rappelant à nos propres  
défis anthropocènes. Répercutée en des 
titres de mémoires comme Afrique enjeu 
du monde et Dialogue des civilisations :  
Le Message des Prophètes, l’expérience  
visionnaire de cette utopie engloutie 
émerge de la matérialité de traces  
picturales, dégagée de leur gangue en 
un projet de recherche photographique 
aussi inspirant que poétique.

le principal critère d’admission pour  
un stage en cet aréopage.

Liant afrofuturisme et rétrofuturisme, 
Mutants propose une plongée archéolo-
gique dans ce chantier laissé en plan. 
Mélancolique état des lieux guidé par  
un bout d’interview de leur ancien inten-
dant, ce parcours s’attarde sur la patine 
des années perdues, déposée en sédi-
mentations diaprées sur murs et mobi-
lier, livres et papiers. Dans une image 
dominant parmi la mosaïque exposée, 
on devine le Sahel dans le gros plan 
d’un élevage de zébus, zébré d’un « éle-
vage de poussière », rappelant cette  
célèbre photo de Man Ray. De même,  
le Sahara semble avoir ensablé les  
couvertures d’ouvrages de la biblio-
thèque abandonnée, dont émergent  
des titres sur la terre égyptienne et 
l’écriture arabe, l’avenir et le passé,  
logés à la même enseigne enfarinée 
qu’un carrousel de diapositives sous  
sa toile d’araignée. 

Aux alcôves spectrales d’espaces  
désaffectés répondent les prosaïques 

 Érika Nimis
Mutants
Centre des arts actuels Skol
6.03.2021 — 10.04.2021

— —
1 Sur ce concept et l’inspiration qu’il permet  
de trouver par le pas de côté de possibles  
historiques non advenus, voir Christian Roy,  
« De l’utopie à l’uchronie », Stéphane Kelly (dir.), 
Les idées mènent le Québec. Essais sur une sensibilité 
historique, Québec, Presses de l’Université Laval, 
2003, p. 197–219. 2 Voir le bulletin Le Mutant, 
dont l’artiste lit un extrait à https://skol.ca/gale-
riepassagedesmembres/erika-nimis-mutants/.
— —
Christian Roy, historien de la culture  
(Ph. D. McGill), traducteur, critique d’art  
et de cinéma, est l’auteur de Traditional 
Festivals: A Multicultural Encyclopedia 
(ABC-Clio, 2005), ainsi que de nombreux 
articles scientifiques. Collaborateur régulier 
des magazines Vice Versa (1983–1997)  
et Vie des arts, il a aussi publié dans  
Ciel variable, Esse et ETC. 
— —

De la série / from series Mutants, 2018, impression sur papier Hahnemühle / print on Hahnemühle paper
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actuels Skol, Montréal
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Dominique Sirois-Rouleau (/fr/auteurs/dominique-sirois-rouleau-0)

Phénomène du dortoir 
Centre des arts actuels Skol, Montréal 
du 6 mars au 10 avril 2021

Inspirée du phénomène controversé de synchronisation hormonale,
l’installation Phénomène du dortoir, présentée chez Skol par Isabelle
Guimond et Carolyne Scenna conserve, de l’effet McClintock, la notion de
concordance. Les artistes ont ainsi harmonisé leurs démarches créatives
autour de ce projet rassemblant dessin, peinture, sculpture, son et vidéo
en une installation in situ ludique. Telle un autel à l’énergie de
l’adolescence, l’installation emprunte les matières et l’iconographie
hétéroclites du DIY. L’échange des artistes se matérialise alors non
seulement dans les formes, mais aussi durant l’exposition où elles
prolongent la discussion au fil de leurs interventions ponctuelles.

Trônant au centre de l’espace, un immense socle sert une mise en scène
d’objets trouvés et de sculptures dont un masque, des mains miniatures et
une intrigante série de citrouilles en céramique. Les cucurbitacées noires
et blanches arborent une pléiade de représentations forts diversifiées dont
quelques extraits de textes évoquant autant la poésie symboliste, la

Vue d’installation, Centre des arts actuels Skol, Montréal, 2021. Photo : Guy L'Heureux
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Artistes: 

Lieu: Centre des arts actuels Skol (/fr/lieu/centre-des-arts-actuels-skol)

musique pop que les graffitis du bar Les Foufounes Électriques. Dans cet
esprit, les dessins de fleurs, de chats et autres motifs tribaux ou ironiques
allient sans discordance les univers picturaux du dessin beaux-arts à ceux
plus fantaisistes du griffonnage distrait ou du tatouage maison à la corde
de guitare. Cet humour moqueur et grinçant que partagent Guimond et
Scenna s’exprime avec brio dans l’actualisation malicieuse du memento
mori classique. Le fruit périssable trouve, dans la matière anoblissante,
une pérennité que lui désavouent avec espièglerie ses apparats graphiques
fixés, pour leur part, à l’évanescence des modes et des courants
esthétiques.

Ce mélange des genres et des temporalités résume habilement les
procédures issues de la rencontre plastique des artistes dont les toiles
exaltent la dimension romantique. La rigueur formelle du noir et blanc s’y
assoupli, intègre le gris et quelques délavés pastel de sorte que les
représentations arborent une certaine nostalgie. Parfois aux limites de
l’abstraction, les toiles reprennent les explorations formelles de fleurs,
d’émoticône, de déchets et des autres ornements aussi affichés sur les
citrouilles. L’amalgame de cette exploration délicate du trash aux quelques
interventions flirtant avec le monochrome incite à une mise en parallèle
cocasse de l’adolescence contemporaine à la résistance subversive des
avant-gardes historiques.

Le jeu d’addition et de bricolage de Guimond et Scenna permet un
foisonnement de conjonctions étonnantes que concrétise leur
manipulation de l’espace de la galerie. Deux immenses toiles tendues
circonscrivent dans la salle un envers du décor à Phénomène du dortoir.
L’une, recouverte de pigment noir balayé, fait mur et l’autre sert d’écran à
la projection de dessins et photos numériques composant entre autres le
fanzine qui accompagne l’exposition. L’espace énigmatique ainsi
déterminé par les surfaces plastiques encadre deux enceintes lourdement
enchainées au sol et, au mur, une affiche de Freddy Krueger, figure fictive
incontournable du cinéma d’horreur. Le tueur en série vengeur œuvre
depuis les rêves et personnifie en ce sens la dénaturation des perceptions
et des affects à laquelle les manœuvres de mise en scène sonore et
picturale des artistes n’est pas étrangère. Regroupés et protégés par du
ruban adhésif blanc, les fils tirés depuis les enceintes s’apparentent dans
cet esprit à un long cordon ombilical s’échappant de l’espace clos et
serpentant le sol jusqu’à la cymbale d’une batterie dysfonctionnelle.
L’instrument entièrement recouvert de papier noir semble ainsi, à l’instar
du lutrin sans partition qui lui fait face, autant en attente de son
émancipation que d’une cause à sa rébellion.

Le lustre nubile de la mélancolie recouvre à ce titre l’ensemble du
parcours onirique et transgressif de l’installation. Phénomène du dortoir
conjugue la passion extensive de la puberté à une exploration pince-sans-
rire de la disgrâce des formes. Si bien que sous cette touche affranchie des
artistes, la déliquescence devient une fête.

Publié en ligne le 15 avril 2021.

Isabelle Guimond (/fr/artistes/isabelle-guimond)

Carolyne Scenna (/fr/artistes/carolyne-scenna)
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seulement dans les formes, mais aussi durant l’exposition où elles
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Le couple COVID, ce nouveau flirt artistique

Photo: Marie-France Coallier Le Devoir Carolyne Scenna (à gauche) et Isabelle Guimond confient avoir attendu à la dernière minute
pour choisir ce qu’elles allaient présenter et comment. La confiance est reine.

Jérôme Delgado

Collaborateur

20 mars 2021
Arts visuels

Un an de pandémie — et de confinement,de couvre-visages, de strict régime culturel — et , malgré
tout, la vie continue. Il n’y a pas que du négatif. À en croire Marie-Michelle Deschamps et Celia Perrin
Sidarous, et il n’y a pas de raison de ne pas les croire, la pandémie « a consolidé [leur] relation ».
Même chose pour Isabelle Guimond et Carolyne Scenna : « Après un premier huis clos en
décembre, on a décidé qu’on formerait un couple COVID. »

Le couple COVID, ce nouveau flirt artistique

Photo: Marie-France Coallier Le Devoir Carolyne Scenna (à gauche) et Isabelle Guimond confient avoir attendu à la dernière minute
pour choisir ce qu’elles allaient présenter et comment. La confiance est reine.

Jérôme Delgado

Collaborateur

20 mars 2021
Arts visuels

Un an de pandémie — et de confinement,de couvre-visages, de strict régime culturel — et , malgré
tout, la vie continue. Il n’y a pas que du négatif. À en croire Marie-Michelle Deschamps et Celia Perrin
Sidarous, et il n’y a pas de raison de ne pas les croire, la pandémie « a consolidé [leur] relation ».
Même chose pour Isabelle Guimond et Carolyne Scenna : « Après un premier huis clos en
décembre, on a décidé qu’on formerait un couple COVID. »

Aucune union maritale ici. Le flirt, purement artistique, s’est matérialisé dans des œuvres à quatre
mains. La réouverture à Montréal des lieux d’exposition a donné l’occasion de les découvrir. Et a mis
au monde deux collectifs. Celui formé par Marie-Michelle Deschamps et Celia Perrin Sidarous a été
révélé à la galerie Bradley-Ertaskiran, dans Saint-Henri, et celui réunissant Isabelle Guimond et
Carolyne Scenna, à Skol, centre d’artistes du centre-ville. Les quatre artistes affirment entamer de
bon gré l’aventure, mais sans rejeter leurs carrières individuelles.

Ces couples COVID, en réalité, étaient en gestation avant mars 2020. Il ne manquait qu’une étincelle
pour les faire éclore, mais c’est à une explosion sanitaire qu’on a eu droit.

Les deux cas se ressemblent jusque dans leurs composants inflammables : une longue amitié, des
affinités esthétiques et des ateliers sous un même toit, derrière une même porte. Cet état de
proximité a permis aux expos, planifiées depuis longtemps, de survivre à la pandémie.

Photo: Vincent Lafrance
Détail de l'exposition «Phénomène du dortoir», d'Isabelle Guimond et Carolyne Scenna

« Notre projet était une forme de confinement, raconte Isabelle Guimond. On devait se confiner
ensemble à Skol pour travailler à des performances, puis interagir avec le public. Finalement, on a
été littéralement confinées. » Le contexte a modifié le contenu de l’expo Phénomène du dortoir (il n’y
a ni performances ni interaction avec le public), mais il n’y a pas mis fin. « Tu m’enlèves les canettes
de peinture ? Je ferai quand même des graffitis », résume une Carolyne Scenna imagée.
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